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coflrrtEsS DU LUNDI 

POUR MESURER 
LA BÊTISE 

?'ai reçu'un petit prospectus. Il a au 
moins le mérite de l'à-propos. 11 annonce 
un aDpareil Uestiné à déterminer la 
«tuanhlé de bêtisa que possède un indivi
du ou son degré d'intelligence. 
^Au moment où Ion instruit l'affaire 
Vatensi, e'est un instrument qui pour
rai* rendre tl'appnjciables services à la 
Justice. Son inventeur lui a donné le 
nom de « Conomètre » que d'aucuns 
Vrpuvecont fort approprié. Je me hâte 
toutefois d'en donner l'explication pour 
Que les esprits nes'égarent point en des 
«Vaaotogi»» trop simplistes. 

* Uonornètre » vient du greo « Kono9 
Jeone) et «Metron » [mesure). L'appareil 
tst ainsi nommé, parce qu'il est en for
me de petit chapeau pointu, sans doute 
•n souvenir de celui de Pierrot, patron 
des nigauds. 

Le prospectus du « Conomètre » nous 
présente l'invention sublime de la façon 
suivante : « Le plus grand succès de tou
te* les expositions... futures ! Par le « Co
nomètre», l'humanité va gagner une 
douzaine de siècles ! » , 

Il est incontestable que les récompen
ses... futures qui ne manqueront pas d'è-
tra attribuées au cours des expositions... 
& venir, ùceUe-découverte ultra-scienti
fique ne seront*»» volées.' Nous faire 
gagner unfe douzaine de siècles — je sup-
pcs; même qu'on nous donnara le trel-
tième parsdessus le marché — c'est ce 
qu'on appelle une belle économie de 
temps ! 

Nous -aliéna donc pouvoir passer, sans 
secousse, du XX* siècle au XXXII* ou 
XXXIII» siècle en un clin d'ceil. 

Le méridien de Qreenw;«h'appliqué à 
U France nous,avait déjà valu un bénc-
flfce net de près de dix minutes. M. H. 
Btpoit noof oilre une douzaine de siècles 

•*3im*>*0im*m**m tmu» a w a ifan oela 
«Mi mieux et que «s'est un beau cadeau 

Mâaaarche Nupli-ti-U-U-àle... de la mal-
son Badé frères... Orcha^Jro... » et que 
Titille, seèourâblê, donne un petit coup 
de pouee furtiî a VaigujUe du « Cono- t 
mètre » ! 

Que d'adaptations encore de cette In
vention sensationnelle : pour, les élec
teurs choisissant un bon député, pour 
les lanceurs d'affaires cherdiant des go
gos de tout repos, pour les curés en 
quête de fervente paroissiens, etc., etc. 

Mais M. II. Benoit, »qui connaît les 
hommes, s'il n'a pas éprouvé le besoin 
de chercher une graduation au-dessus 
de 20, — point maximum de l'intelligence 
humaine qu'il a si modestement déter
miné d'après son intellect, — a voulu àp- . 
porter au « Conomètre » un perfection
nement nouveaui 

Et voici comment l'explique le pros
pectus : 

« De même que dans tous appareils de trans
mission électrique, on interpose un pamfoudre, 
l'inventeur a reconnu la nécessité de placer un 
coupe-circuit automatique dans Je cas où, en 
présence de sujets exceptionnels, l'index aurait 
tendance a descendre au-dessous de 0 (degré de 

, l'imbêciutéi. C'est a cela que travaille en ce mo
ment M. Benoit ». 

Quelle géniale prudence ! Comme ce 
« coupe-circuit » a bien sa raison d'être 
et quelle consommation effrénée on va 
en faire, n'est-ce pas, M. l'inventeur, qui 
racontez tout cela, sans rire, au publie 7 

On lit encore sur le prospectus : 

« Désireux de se mettre ù la portée des bourses 
de tout le monde, M. Henri Benoit a fixé le prix 
de son peut appareil à 1 ir. 95L'l3nivers entier y 
passera I » 

Que de coupe-circuits ! Que de coupe-
circuits il va falloir ! 

A l'Exposition do Roubaix 

Il y a une Société à créer pour l'exploi 
lation du « Conomètre ». On est prié d'a-

' dresser les offres sans retard. On ne dit 
pas si les aspirants-actionnaires vont su
bir l'épreuve admirable du « Conomètre » 
renforcé de coupe-circuit. 

Nul doute que les offres n'affluent en 
masse ! Le prospectus n'annonce-t -il 
pas que le « Conomètre » est une « inven
tion géniale qui va bouleverser le mon<le> 
entier plus profondément que le télégrti-

Hl 11. Benoit, c'est Pinvertreur. Le pros
pectus nous le dépeint ainsi : «ancien 
élève de l'Ecole Polytechnique, ancien 
capitaine « du » génie, à Montpellier, et 
zwus pouvons le dire, au risque de bles-
»*T aà modestie; "de» génie.» 

Majs ne nous attardons pas aux baga
telles de la porte : r 

Décrivons le «Conomètre». C'est, un 
chapeau pointu qu'on pose sur la, tête du 
sujet dont on veut mesurer les capacités 
intellectuelles. On enfonce dans 1 oreille 
du «patient» le bout d'un fil qui vient 
rejoindre sur le chapeau un petit solé-
nolde amplificateur de vibrations qui 
communique lui-même avec un cadran 
gradué,, — toujours sur le chapeau, — où 
une aiguille se déplace sur des degrés. 
SdeOàSO. 

Je laisse la parole au prospectus pour 
tous dévoiler le secret du fonctionne-
sient du « Conomètre » : 

« Le sujet s'introduit dans l'oreille le fil trans
metteur qui est disposé de façon à obstruer com
plètement l'orifice auriculaire. Sous l'influence 
des pulsations cérébrales et par suite d'un pbéno 
—>na encore peu expliqué, il se produit un cou
rant que le solénotde amplifie dans des propor
tions énormes et qui se traduit par un déplace
ment de l'index, lequel s'arrête devant un nu
méro de la graduation. Cest ce numéro qui cor
respond a lintelligence du sujet. . 

La graduation e été établie de 0 à » , «e n» 0 
uunssu.il id au degré pathologique de l'imbéci-
*tsV!%ur le n« 20, M. Henri Benoit a adopté la 
position de l'index correspondant a son propre 
carreau ». 

Il est tout naturel, n'est-ce pas, q u e 
l ' inventeur d'une si splemdide merveille 
•e soit donné 20 du premier coup et qu'il 
ait fixé lé le terme du génie ! 

Vous rayonnez de joie déjà a la pensée 
'de* multiples applications du « Conomè
tre». Le prospectus obligeant veut bien 
noua en indiquer quelques-unes : 

«Désormais, tout commerçant, tout industriel 
•Sarre recruter le personnel qui lui convient 
lîartnmsnl ; un simple petit essai du sujet au 
Conomètre le fixera mieux que n'Importe quel» 
diplômes, certificats ou références. Dans les éta-
tilkianwinti d'instruction publique, on pourra 
suivre exactement les progrès intellectuels des 
Élevés. 

B n'est pas jusqu'au sein des familles où cet 
appareil ne trouve son emploi, quand il s'agit de 
faire cbolx d'un mari pour la fille de la maison. 
Dons ces ces plus délicats, on y mettra quelques 
formes. Et M. Henri Benoit a imaginé une va
riants de son appareil ; c'est en apparence un 
atauple phonographe dont on s'applique les ré
cepteurs dans l'oreille, mais, en même temps 
«ras le phonographe charme l'auditeur, un petit 
Conomètre, dissimulé dans la table de l'appareil, 
indique le degré intellectuel ». 

Je vois d'ici ce tableau touchant de la 
Sémande en mariage. 

PAPA. — « Voyons, mon cher ami, 
vous me demandez la main de ma fille. 
Est-ce que vous ne voudriez pas tout d'a
bord entendre un petit air de musique ? 

LE FUTUR FIANCE. — « Mais... je 
vous assure que non. Ça va très bien 
comme ça T 

PAPA et MAMAN. — « Si, si. Ne vous 
gênez pas I Faites comme chez vouai 
Vous mourez d'envie d'entendre la 
«Valse bleue » ou bien la «Marche nup
tiale s... Eh ! Eh ! sacré gaillard ! Fifllle, 
apporte en -peu le phonographe pour 
Monsieur 1 

FIFILLE. — « Mon dieu ! pourvu qu II 
« fasse » au moins 18 ou même 15 '. » 

Mtendrissani spectacle que celui de 
cane futur beau-pere introduisant de 
f.-rce le 1" révélateur dans l'oreille du 
orétendarU, pendnnt que maman future 
IM llc-mere v< mon!?, on scuriint, ie pho-
i-oaraDhe da tumoûce uui senne : « la 

automatique '. » 
H était temps, grand tempe, qu'on pût 

enfin mesurer le degré de la Bêtise hu
maine '. ±.. 

WiLLi. 

Hier «t Aujourd'hui 

Vremier-Mai 

A droits, M. Massé, Ministre du, Commerce. «. Aaaucha, JH. Motte, Maire * • Roubart 
iVoir le compte-rendu en 2e p«*?e.) 

CHOSES ET AUTRE» 

LE PETIT CHOCOLATIER 
Un jeune Parisien oimJii b-aueevp 1rs ro-L ii jeune parisien aimait b-aueevp les ro- — Je su.. 

ministère des grève» et insurrections qui dé
lite vous parler sans retard. Il dit quil est 
chargé d'une mission contidentieUe. 

> On introduisit ce visiteur. C'était un hom
me de mise, modeste, d'apparence courtoise, de 
maintien déférent. 

je su'., envoyé, dit-il; pat M. le chei 

r.v eofreïtionnel*. 
L'histoire ne laisse pas d'élre amusante. 

Notre Parisien romanesque a un'pmrént qui 
. cltfi. un- ayent de chanije. par 

sou parent if savait qi'» logent de change 

_ and-duc ùe î>odoiie est mort. 
Le haut fonctionnaire du ministère de Tin 

teneur eut un sursaut. Le grand-duc de Podo
lie ! Est-ce qu'il lui était arrivé quelque acci
dent ? Un attentat politique, un assassinat 
alors ; Mais d'où venait cette nouvelle ? L'en 

a un liCtel à "Paris. ' un château en province ', voyé du bureau des archives haussa les épau-
et beaucoup à nrsent placé. Il lui écrivit des I les sous le flot des questions qui te submer-
lettres dans lesquelles il I* menaçait d incen- . geait. 
dier son rhdteau et son. (lotel. Je lui enterer j « — QU e vouleï-vous que je vous réponde, 

t. Je ne sais pas, moi ? Je suis chargé 

II n'est pas un prolétaire, pas un travailleur 
org-anisr, pour qui cette date du i" Mai ne 
symbolise toutes les espérances de libération 
économique qui sont l'essence même du socia
lisme universel. 

L'hérédité de dix-huit siècles de religiosité 
impose ainsi, même à ceux qui sont émancipés 
du dogme, l'amour des anniversaires évoca-
teurs d'un idéal ardemment poursuivi. 

Aujourd'hui, réformistes ou révolutionnaires, 
philosophes ou lutteurs passionnés, rêveurs ou 
militants, tous ceux qui se réclament de l'Idée 
socialiste eu. qui, par des moyens différents 
peut-être, mais avec une égale bonne foi, s'ef
forcent à la faire triompher,, communieront 
dans un même espoir de transformation so
ciale. 

Et quelle plus belle date pouvait-on choisir 
pour cette fête du Travail, que celle oïl la na
ture rajeunie, toute gonflée de sève printa-
nière, semble dire à ses fils qu'eUe est assex 
féconde pour les nourrir tous, pour enchanter 
leurs yeux et faire battre les cœurs, et qu'il 
est impie que les ans possèdent trop, quand 
d'autres n'ont, rien ? 

Dans notre pays du nord ou la vie écono
mique se manifeste avec une telle intensité, 
où le fourmillement des usine^et des raines, 
ou la Tichesse d'une terre féconde, incessam
ment cultivée, proclament & chaque pas la 
grande loi du travail, des foules nombreuses 
vont circuler aujourd'hui, — et la pourpre des 
étendatds, et les chants des travailleurs, ac
compagneront vers les hôtels de ville de Flan
dre et d'Artois la charte des revendications 
ouvrières. 

Car la force populaire aime à traduire par 
des réjouissances, par des cortèges, par des 
bals, l'expression traditionnelle de ses volon
tés. 

C'est au milieu d'an défilé joyeux qu'en ISQI 
les halles des lebels allèrent frapper à mort des 
adolescents, des jeunes filles ; — et le sang 
de ces enfants rougit les fleurs nouvelles dont 
ils s'étaient parés en l'honneur de la Fête du 
Premier-Mal. / 

Depuis l'atroce fusilladefce jour est devenu 
aussi le jour du souvenir ; —r le» prolétaires 
ont accoutume de l'inaugurer en honorant leurs 
morts, et nombreuses, ce matin, seront les 
tombes de militants de la Sociale ou du Syn
dicat, que la piété de leurs frères aura fleuries 
de rouge. 

Pourquoi faut-il une ombre à ce tableau ? 
Pour la première fois, depuis bien long

temps, le Premier-Mai à Paris ne devait pas, 
ne pouvait pas s'aggraver de l'âpre colère d'une 
blessure récente. L'Union des Syndicats se 
devait à elle-même de reconnaître par un câline 
admirable, — et elle n'y eut pas manqaé, —* 
l'attitude énergique du gouvernement et de 
la Chambre vis-à-vis des potentats de la Voie 
Ferrée. 

Les raisons que M. Monis a données, dans 
ss lettre au préfet de police, pour interdire 
toute manifestation, ne sont pas, à notre avis, 
de bonnes raisons. 

Il ne devait pas hésiter à laisser aux tra
vailleurs de la grande ville, si prompts à l'en
thousiasme, l'occasion de prouver qu'ils ne 
sont ni des brutaux aveugles et sourds, ni sur
tout dés ingrats. 

Espérons que cette rigueur inu.'le ne sera 
la cause d'aucune violence, et que les syndi
qués et les socialistes parisiens sauront prou
ver, par une attitude pacifique et sage, la puis
sance de leurs organisations. 

ses petits-enlanls et de le mettre personnel 
lement a mort, s'il /aisail des confidences à 
la police. Il va de soi que l'agent de change 
pouvait teaaif/ner toiu ers menus ennuis. 
Il n'scatt .fu'd ferrer 309.«XJ frws. fMm 
que {a I 

A l'audience, l'inculpé, qui a ttii-sept ans, 
a dtt, pour se défendre-. 

— J'avais tu des romans policiers. Ça Tn'a 
tourné la télé 

Encore une victime de la librairie ! 
Victime ',rt.; intéressante ;iIViflleurs. Ctt 

éphèbe romanesque sembla en effet, ne pas 
nuotr Be pce. 11 eut été jâas doute fort at
trapé si nagent de clusnge lui avait apporté 
le aemi.iftiiiton «ÏU'U lu» demandai!. Peut-
être même lui aurait-il dit : 

— Que voulez-vous que j'en fasse ? 
Le tribunal a vu tout de suite qu'il n'avait 

pas affaire à un accusé bien dangereux et il 
Va acquitté comme dyaftt agi sdnî'drscerne-
ment. Tout est pour le mieux. Mais que va 
devenir ce pauvre Ixmftoinme «jsri /ait si in-
suffisamment la distinction entre la fution 
et la réalité ? U est ouvrier etiocoluJier. Se 
conlentera-t-it désormais d'exercer son mé
tier et d'e/i t-iure .' On peut en douter. Il 
froncera certainement que la chocolaterie 
manque d'horizon et de variété. 

Aussi bien, un préfet de police averti de
vrait avoir l'<ril sur lui et, le prendra à ton 
service dès que cela pourrait se-iaiie. Hua 
des chances, en effet, pour que le petit c/w-
cotatter ait tu* certain- flsif et le goOt de la 
chasse à l'homme. Qui sait donc s'il ne ferait 
pas plus lard un chei de la sûreté exception. 
nel ? 

Par malheur, nos gros boniioli sont dès 
hommes obstinés nui ne /ont aucun cas dés 
vocations et ne tiennent pas grand' compte 
des cauacués. . . . ^ , ~ . ^ . ^ 

CHRONIQUE 

L'ANNUAIRE 
— . .S'il faut vous avouer toute ma pensée, 

prononça lentement M. Larchey, sortant d'une 
rêverie profonde, je n'en crois rien. 

Comme il n'avait encore, de la soirée, fait 
entendre le son de sa voix, M. Costepierre, 
qui est son confrère et ami, s'aventura à lui 
demander : 

— Qu'est-ce que vous ne croyez pas ? 
— Toutes ces histoires de malversations 

dans un ministère, dit M. Larcbey. Cela me 
paraît impossible. 

— n me semble pourtant... fit M. Coste
pierre. _ 

— Non, cher ami, non ! IL y a en France 
une tradition : c'est que As services de con
trôle coûtent beaucoup plus cher que les_ irré
gularités qu'ils ont pour mission diempêchet, 
mais qu'ils les empêchent du moins absolu
ment. D'ailleurs, le pli est pris ; et vous savez 
vous-même avec quelle àpreté les -administra
tions s'acharnent à la réparation d'une erreur 
de cinquante centimes. On voudrait, en vérité, 
les voir poursuivre avec la même passion le3 
erreurs judiciaires ! C'est pour elle une élé
gance, comme la rime riche, chet les poètes 
parnassiens ou la mofette *de bois, aussi large 
qu'une assiette et lourde de plusieurs livres, 
que les Botocudos s'accrochent à la lèvre infé
rieure. Mes recherches historiques ont fait de 
moi le familier.des archives d'un ministère que 
je vous demande la permission de ne pas vous 
désigner par son nom véritable. J'y ai décou
vert une preuve incontestable de cet amour 
désintéressé pour les deniers de l'Etat. 

» Il y a quoique* années, l'un des principaux 
fonctionnaires du inistèie de l'intérieur vit 

: entrer un huissier dans son cabinet. 
1 « — Il y a la. ait l'atiiw.wft» wj^ygiployé du 

d'une commission, voilà tout. Mon chef ma 
{ait venir et m'a dit : Courez vite au minis
tère de ljnrérievjr et demandez si Son Altesse 
le grand-duc de Podolie est mort ! a Je fais ce 
qu on m'a di* Est-ce au'il est mort ? 

t — Je l'ignore, répondit le haut fonction
naire. Mais rette supposition est grave, n faut 
se renseigner. . . . . . . 

« Oïi tlcha de se renseigner. Personne au 
ministère de iintéric r. ne savait si le grand-
duc de Podolie était mort ou vivant. On s'ac 
corda d'autre parr à déclarer qu'il étaij impos
sible de tester sous le coup d'une si poignants 
incertitude, et qu'il'fallait consulter le préfet 
de police : non point par téléphone, cepen
dant, à cause des indiscrétions possibles. 

n Le haut fonctionnaire du ministère de 
l'intérieur a-tompagna lui-même l'envoyé du 
bureau des archives du ministère des grèves 
et insurrections. A la préfecture de police, on 
fut violemment ému. Uhe bombe, un assassi
nat, un attentat politique, un accident l D'où 
venait là nouvelle ? ' 

« — Puisque je vous répète que je n'en sais 
rien, dit l'employé, toujours placide; C'est mon 
chef qui m'a fait appeler, et il tn'a dit : c Allez 
demander au ministère de l'intérieur si le 
grand-duc d'Illyrie est mort. > De l'intérieur 
on me renvoie ici. Je fais ce qu'on m'a dit de 

"faire. • 
. « — St" ta©», dit le haut fonctionnaire du 
ministère de l'intérieur, je n'accomplis qu'un 
devoir étroit en accompagnant monsieur. 

« Comme on ne savait "rien non plus à la 
préfecture de police, on décida qu'il fallait s'a
dresser au ministère de? affaires étrangères, 
et qu'un attaché du préfet se joindrait aux dé
légués des deux autres départements. Ce cor
tège fut reçu par un jeune diplomate, d'abord 
amène et de manières distinguées. 

< — Monsieur, dit l'employé du bureau des 
archives, je viens vous demander si le grand-
duc de Podolie est mort. 

» — En faites-vous une affaire de principe, 
ou bien est-ce une questiom de fait ? demanda 
le jeune diplomate. 

» Cette phrase n'avait aucun' sens en elle-
mftfce -, mais ift*** d'usage, en diplomatie, de 
dissimuler par de telles paroles, l'émotion 
qu'on peut'éprouVer. On trouve ainsi le temps 
de réfléchir, on inspire aux interlocuteurs des 
sentiments de trouble et de respect. 

> Je ne peux pas vous dire, persista le 
délégué du ministère des grèves et insurrec
tions. On m'a chargé de demander si le grand-
duc de Podolie était mort. Je le demande à 
tout le monde. 

» Au ministère des affaires étrangères, 
ignorait si le grand-duc de Podolie était mort. 
Mais d'après des informations précises, il de; 
vait se trouver en ce moment à Paris. Ceci 
tendait plus grave tout événement concernant 
sa personne. On résolut de se rendre à son 
domicile, où l'on arriva bientôt eh deux voi
tures, v 

, Monsieur, dit le cortège essoufflé au 
secrétaire du grand-duc, nous désirons savoir 
si Son Altesse se porte bien î 
. » Je le pense, messieurs, je le pense I ré
pondit le secrétaire. Son Altesse sera infini
ment touchée de votre sollicitude. Je regrette 
vivement de ne pouvoir lui en faire part en cet 
instant : elle est partie pour Cabourg, où elle 
doit s'embarquer sur.un yacht appartenant à 
l'un de ses amis. . 

» Puis, voyant l'anxiété se peindre sut tous 
les traits, il ajouta : < 

• TJne bombe, un attentat politique, une 
tempête ? Il faut courir se renseigner au mi
nistère de la mariné, messieurs I 

» On partit en trois voitures. Cette foule 
d'hommes empressée sur la trace d'un mystère 
glaçait d'inquiétude tous ceux qui 1 aperce
vaient Et l'angoisse générale grandit : car 
au ministère de la marine on ignorait tout. Le 

LES MARCHANDS DE DÉCORATIONS 
i n»»»»^»»—»»»>— 

L'enquête d Lille sur le Croissant Rouge du Marée 
•^**>**r**~ 

M. Guyot entend de nouvelles dépositions. » A la Sûreté 
on emballe les pièces à conviction destinées à M. 
Tortat. _ « - — - — — — 

A Paris, on met à l'ombre un complice, le capitaine ? 
Révelllard. 

Le chef de la sûreté n'a pas voulu pren
dre de repos avant que tous les interroga
toires prévus par lui n'aient été terminés. 

Aussi, sa matinée d'hier dimanche a-t-ells 
été consacrée à l'audition de M. de M... qui 
fut sollicité par le président et le trésorier 
de la section lilloise du Croissant Rouge du 
Maroc, pour la fourniture d'une crôLx quel
conque d'Italie. 

M. de M... a donné à ce sujet à M. Guyot 
de très précieux renseignements. 

Ce magistrat a également entendu M. B... 
qui paya 50 francs un diplôme et une croix 
des Chevaliers du devoir. M. B... s'aperçut, 
mais un peu tard, de même-sjue le cortieau 
de la fable, qu'il avait été dupé ; auasi,pc .r-
rait-jl. bien a son tour, déposer comme M. 
Vitnont, une. plainte contre MM. Evrard et 
Duquel. 

On croit qull y a encore de nombreuses 
personnes qui furent les dupes des hauts di
gnitaires ' du Croissant Rouge du Maroc, 
mais on. ne nense. pas, en, haut lieu, que 
celles-ci. se fassent connaître spontanément. 

Évidemment, nos concitoyens ne i-:ant 
pas les seules victimes indirectes de Son 
Excellence V'alensi, il doit y en avoir un 
neu partout. La facilité avec laquelle se dé-
placnfént certaines personnes, chargées du 
placement des crachat» de toute nature per
mettent de supposer que ce n'est pas là 
qu'une simple hypothèse. 

Ci que dit H. ..n>Mt 
Si nous en croyons M. Vimont, M. Evrard 

ne lui aurait pas offert seulement des déco
rations et un vice-consulat. Il lui aurait ra
conté qu'étant reçu au ministère de la 

. Guerre, il pouvait le faire exempter de ses 
'pataawee erlnaalres et te, bien entendu, «on-
tre rétribution. 

M. Vimont ne donna pas de suite & cette 
affaire, nous ne savons pour quelle raison. 

L'agent d'affaires est très mo té contre 
M. Evrard et Dutruel, et surtout contre ce 
dornier qui a l'air de le gogMenarder. 

Au moment où le pot-aux-roses de l'af
faire V'alensi fut découvert, te président et 
le trésorier de la section lilloise du Croissant 
Rouge avaitnt réussi à persuader M. Vî— 
mont que pour une personnalité comme la 
sienne, le vice-consulat de l'Etat libre (?) du 
Counani était notoirement insuffisant. Un 
accord était cette lois même intervenu pour 
loi procurer un consulat au nom tapageur, 
quand les événements que nos lecteurs con
naissent vinrent empêcher MM. Evrard et 
Dutruel de mener à. bien ce petit marché. 

IBZ secrétaires de la Sûreté 
font des petits paquets 

Les secrétaires de la sûreté ont passé la 
majeure partie de la journée d'hier à mettre 
sous scellés les documents, diplômes, -o-
cès-verbaux, etc., se rapportant à l'instruc
tion ouverte à LiU* contre la section du 
Croissant Rouge du Maroc. 

Tous ces objets, soigneusement empaque
tés, seront très prochainement expéiiés 
pour Paris, à l'adresse de M. Tortat, juge 
d'instruetion au Parquet de la Seine. 

On se souvient que c'est ce magistrat qui 
a été chargé de suivre l'affaire Valensi, Clé-
menti et consorts, dont nous entretenons 
nos Vecteurs depuis une quinzaine de jours, 
et qui fait encore actuellement tant de bruit. 

A PARIS 
Le capitaine (f, RéVeillard ne 

parvient pas à se cons
tituer prisonnier 

Paris, 30 avril. — M. Tortat, juge d'ins
truction, a reçu hier, comme nous l'avons 

dit, les résultats de la perauisltion opéré* 
chez M. Granjani, rue des Mathurtns, 

Mfl Granjani est l'imprimeur qui a reçn 
de ReveilIard ta commande de 1.000 diplô
mes du Nicham et de 1.000 traductions-. La 
commissaire a saisi, en même temps que la 
pierre à lithogravure qui servit il la fabrica
tion, un certain nombre d'esemplaires dw 
diplôme et de la traduction. 

Le magistrat a attendu vainement le capi
taine honoraire ReveilIard qui s'e^t présent* 
au Palais dans la nuit seulement i»t n'a ren
contré qu'un garde municipal à moitié e » 
dormi. 

Il était exactement une heure et" ."JP*"^ 
Trois individus avaient sonné à la giftle da 
Palais. L'un d'eux, avisant le planVMi da 
garde à la porte, Lui dit : 

— Je suis ReveilIard, Je viens me consti
tuer prisonnier. 

— 11 est une heure et quart, répondit W 
planton. Le substitut de service est allé .sa 
coucher. Si vous désirez avoir son adresst», 
adressez-vous à la préfecture de police. S» 
voils tenez à vous ^constituer immôdiaae-
ment prisonnier, allez a la Sûreté, quai de£ 
Orfèvresi 

— Vraiment, c'est Insupportable l s'ex-
rtema ReveilIard, il n'y a pas moyen, an 
France, de se constituer prisonnier. N'esVoa 
pas extraordinaire 1 

Et sur ces mots, les trois individus dispa
rurent.' 

Enfin, prisonnier ! 
Enfin ReveilIard, volontaire obstiné, «a* 

retourné ce matin — il était onse heure» et 
demie — au parquet. Et cette fois, il s'ea* 
trouvé là le secrétaire général du parquet, 
M. Mouton, qui l'a accueilli comme il con
venait. 

D'ailleurs, Revefltawr étktt acionirwNgn» da 

son avocat. M* Alcide Delmont. 
Après un rapide interrogatoire d'idemii*^ 

le visiteur a été mis sous les verrous'. 

RéVeillard Vivait en nabab 
-Et maintenant, d'où vient R*veUIard 1 
II alla habiter à Enghien. il y a queliTUé 

temps Son arrivée dans cette localité ne fit 
pas sensation. Il prit un modeste logemeilt 
d'un loyer annuel de trois cents francs, i* 
personne n'a pu jusqu'ici expliquer comment 
il devint propriétaire de la superbe villa craU 
habitait, hier encore, sur le bord du lac. Il 
y vivait luxueusement avec une nombreuse 
"domesticité ; il avait une automobile, et U 
donnait dans son jardin des fêtes cjui émer
veillaient le voisinage. 

Dans Enghien il parada d'abord en urûfor». 
me de sous-lieutenant de tirailleurs J puis, 
sans quitter sa villa, il permuta et passa 
dans les spahis. Entre temps U avait «Ajouté 
un galon à son képi ; tout récemment, il se 
décerna le troisième galon et devin capi
taine. Il y ajouta même les aiguillettes da 
l'état-major. Si la justice n'était pas interv'e-
nue, il aurait fini par gagner les étoiles. 

Dans le voisinage, on se félicitait de V* 
promotion de l'homme, charmant qui distri
buait des décorations à tous^ses amis, qui 
faisaient bon accueil à ceux pour lesquels 
leur député ne pouvait rien et par qui o a 
avait facilement des dispenses pour le ser
vice militaire. Si ses diplômes étaient faux, 
son influence au ministère de la guerre était 
réelle, car il obtenait en vingt-quatre heure» 
ce que l'on refusait aux députes. 

Il v a «ix mois cependant, on s'mquiét» 
à son sujet au parquet de Pontoise, et il f 
eut une enquête ; mais elle n'aboutit pa». 
On apprit pourtant que Joseph Reveillartl 
n'avait jamais appartenu à l'armée erl qua
lité .d'oflicier, mais qu'il était l'ancien bros-
seuT du colonel Le Turc, aujourd'hui géi.«éral 
de brigade à Saiut-Denis. 

Joseph ReveilIard est âgé de trente-sept 
ans. 

mystère s'obscurcissait au lieu de se dissiper. 
Toutefois,, le ministre lui-même, consulté, eut 
une idée simple et lumineuse : 

« — C'est le chef du bureau des archives 
de mon collègue, dit-il, qui veut savoir si le 
grand-duc de Podolie est mort ? Que ne lui 
demande-t-on d'abord pourquoi il pose cette 
question troublante '. 

» Cela parut ingénieux. Quatre voitures 
s'arrêtèrent sous les fenêtres de ce fonction
naire. On gravit des escaliers, on traversa des 
couloirs. Et d'une seule voix, quand on fut en 
présence de l'auteur initial de cette grande 
épouvante : 

> — Vous avez appris, cria-t-on, que te 
grand-duc de Podolie est mort ! Comment le 
savez-vous ? 

> Le chef du bureau des archives leva la 
tête d'un air étonné. 

» — Je ne sais pas du tout s'il est mort, 
répondit-il. Je demande s'il est encore en vie. 
C'est bien différent. Nous publions chaque 
année un annuaire statistique qu'il est d'u
sage d'adresser, relié en maroquin rouge, à 
tous les grands de la terre. Avant de faire 
cette dépense pour, le grand-duc de Podolie, 
-yM voulu connaître s'il existait toujours. C'est 
One précaution bien naturelle : la reliure de 
cet important ouvrage nous coûte vingt-cinq 
francs 1 > 

M. Costepierre' avait écouté avec un sou
rire le récit de cette aventure. 

— Votre ami, le chef du bureau des archi
ves, dit-il à M. Larchey, avait voulu économi
ser Cinq pièces de cent sous. Mais sa prudence 
administrative a fait dépenser à l'Etat cin-
qaante francs de fiacres. Ceci me parait as
sez symbolique... Et .puis, vous en souvenez-
vous, mon cher collègue ? M. d'Avenel, dans 
ses intéressantes études sur le mécanisme de 
la vie moderne, s raconté un jour l'histoire du 
fondateur d'un grand magasin qui, au début 
de sa carrière, recherchait avec sa femme, cha 
que ioir, tous les bouts de ficelle qui traî

naient devant ses comptoirs, afin d'en faire 
remploi le lendemain. Il montrait ainsi le soia 
jaloux qu'il avait des plus infimes détails cTed-» 
ministration. Mais quelques années plus tard» 
son caissier put lu^ voler douze cent mille 
francs, dissipés aux courses, sans qu'il s'el» 
aperçut. L'Etat me paraît assez semblabl» A 
cet honnête commerçant. 

Pierre MILLE. 

LA BOSNE RÉTRIBUTION 
Personnages •• Un monsieur très bien, an 

gTat-eur modeste. 
La scène se passe dans un atelier de an* 

uure au sixième sur la cour. 
Le Monsieur très bien. — Monsieur -j« 

viens vous trouver pour vous charger d'un 
travail de confiance, de Haute confiance. 

Le graveur modeste. — Je suis très flatté, 
monsieur. Mais pourrais-je savoir qui ra'm 
fait l'honneur de me désigner h voua 1 

Le .Moniteur frés bien. — Un de mefc bon* 
amis, le bey de Tunis. 

Le graoeùr modeste. — Ah ! tiens, ie ne M 
connais pas du tout. M 

Le Monsieur tris men. — Mais U -«on» 
connaît beaucoup, lui. 

Le graveur modeste. — En vérité, ja tr» 
demand» comment ? 

Le Monsieur très bien. — H est très biatt 
informé tl m'a dit : « Mon cher ami, puisqu# 
vous allez à Paris, passez donc chez VJQ 
petit graveur dont on m'a beaucoup parlé... 
je ne me rappelle plus son nom. . ni aon 
adresse., mais vous le trouverez aisément... 
c'est au sixième à gauche.. Justement ja 
n'ai plus de diplômes du Nicham lKkaf. 
Je ne vols que lui qui puisse m'en faire d'à». 
très ». 

Le orateur modeste. — Sa Majesté, >* 
veux dire Son Eminence le bey est bien ai» 
mabla. 
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